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C O N F E D E R A T I O N  S U IS SE
Le Code des obligations. — La commission 
du Conseil des E ta ts  pour le code des obli­
gations e t pour l’arrêté fédéral concernant 
les frais des levés cadastraux a siégé à  Zurich 
d u  28 février au 9 mars. M. le conseiller 
fédéral Brenncr e t le professeur H uber 
on t pris p a rt aux délibérations, celui-ci en 
qualité do rapporteur pour lo code des 
obligations, La commission a en outre 
entendu comme expert sur la question des 
fra is do levés cadastraux M. le colonel 
Held, directeur de la topographie fédérale.
Les modifications essentielles proposées 
par la commission son t les suivantes :
L ’article 1.003 bis a  é té  rédigé comme 
suit :
. ” Celui qui subit une a tte in te  dans ses 
in térêts personnels peut, s’il y a  eu faute 
commise, réclamer des dommages-intérêts, 
sans préjudice d ’une indem nité à ti tre  de 
réparation morale, lorsqu’elle est justifiée 
p a r  la gravité ou la nature du to r t subi ou 
•de la faute.
Le juge peu t substituer ou ajouter à 
l ’allocation de cette indemnité un autre 
m ode de réparation.
En cas de condam nation pénale pour 
diffam ation, il ne peu t être alloué aucune 
indemnité à  titre  de réparation morale. ” 
. A l’article 1073, responsabilité pour 
les bâtim ents e t autres ouvrages, la commis­
sion propose de rétablir le projet du Conseil 
fédéral.
Au su je t des dispositions relatives aux 
vices redhibitoires du bétail, la commission 
B’est partagée p a r voix égales, la moitié 
d e  ses membres se prononçant pour la sup­
pression de ces deux articles et l’autre moitié 
désirant Ie3 maintenir.
Les baux à  term e concernant des biens- 
fonds compris dans une réunion parcellaire 
ourront être résiliés pour la fin de l’année 
e bail courante.
' Les articles 1378, 1381 e t 1381 bis sont 
tédigés comme suit :
1378. — L’ouvrier qui, pendant la jour­
née régulière de travail, est occupé aux 
pièces ou à  forfait pour le compte d’un seul 
patron, a  le dro it d ’exiger de l’ouvrage en 
Buffisance aussi longtemps ~que dure le 
contrat.
A défaut d’ouvrage aux pièces ou à  for­
fait, le patron peu t odctiper l’ouvrier à 
l’heure, e t si l’ouvrage à  -l'heure fa it égale­
m ent défaut, le patron eà tten tt d’indemniser 
l ’ouvrier du dom m age, cajiçé. â  celui-ci, 
à  moins qu’il ne prouve qu’aucune faute ne 
lui est imputable.
1379. — A moins que la convention ou 
l’usage ne prévoie des termes plus courts, 
le  salaire des ouvriers e t celui des domesti- 
quee ne v ivant pas dans le ménage de leur 
m aître se paie tous les 14 jours; celui de3 
employés se paie par mois.
Sauf convention contraire, le salaire des 
domestiques qui vivent en ménage, commun 
avec leur m aître se paie par trim estre.
1381. — Lorsque le con tra t ne p eu t être 
dénoncé qu’en observant un délai d’un 
mois au  moins, ou lorsqu’il a  une durée de 
plus d’un an, l’employé conserve, pour un 
temps relativement court pendant lequel il 
serait, au  cours d ’une année, empêché de 
travailler, p ar suite d ’une maladie l’a tte i­
gnant sans sa faute ou p a r  suite de service 
militaire rendu obligatoire à  teneur de la 
législation fédérale, le droit au paiem ent de 
Bon salaire.
I l y a  lieu, pour déterm iner l’étendue de 
Ce droit, de tenir équitablem ent compte des 
conditions particulières de l’entreprise et 
notam m ent des frais de rem placem ent 
occasionnés à l’employeur, de la durée du 
contrat e t de la longuéuir 'dt»‘âélai de résilia­
tion.
--L ’employé ne peu t p as-p a r anticipation 
renoncer à  ce d ro i t .1 . .
1381 bis. — L’em plb jfr devra im puter 
■ni ce qui lui est dû la valeur des avantages 
matériels dont il au ra it jcrçd grâce à l’in ter­
ruption de son travail. Si, pour un temps 
relativem ent court pendant lequel l’em­
ployé, malgré l’interruption de son travail, 
conserve son droit au salaire, il lui est dû 
des prestations d ’assurance qui se substi­
tuen t au salaire, par exemple, une indemnité 
journalière à  fournir par une caisse d ’assu- 
• rance maladie, l’employeur peu t déduire 
du salaire le m ontan t des dites prestations, 
dans la  mesure dans laquelle sa contribu­
tion à l'assurance donne couverture pour 
la  perte de salaire.
L a législation fédérale sur les assurances 
oontre les maladies e t les accidents a  fixé 
le rapport existant entre le dro it au salaire 
e t le droit aux prestations assurées, confor­
mément à cette législation.
Il a  été fait à  l’article 1388 une adjonction 
disant qu’à la demande expresse de l’em­
ployé, le certificat se prononcera aussi 
■or la qualité de son travail e t sur sa conduite.
A l’article 1400 qui tra ite  de la défense 
de faire concurrence au m aître, la commission 
place la discrétion quant à  la clientèle sur 
le même pied que le secret des autres affaires 
du m aître e t lui assure la même protection; 
Bile ajoute un article 1400 bis, portant 
que l’interdiction de faire concurrence 
peu t être stipulée pour plus d ’une année 
seulement vis à  vis des geïants e t vis à  vis 
des employés qui on t connaissance des 
Becrets de fabrication. : .
Le nouveau parag raphe-su ivan t a  été 
ajouté à l’article 1401 :
. P ar exception, e t lorsque cela a  été 
formellement stipulé, l’employeur peu t non 
Beulement exiger qu’il soit mis fin à la contra­
vention e t que la peine conventionnelle 
lu i soit payée, mais demander en outre 
d’être indemnisé de to u t dommage dépas­
sant le m ontant de la peine, si l’importance 
de ses intérêts lésés ou menacés par la 
contravention et la manière d ’agir de 
l’employé justifient une telle mesure.
A l’article 1416, le délai de prescription 
prévu pour l’action contre les entrepreneurs 
a  été déclaré également applicable à  l’action 
contre les architectes e t les ingénieurs.
L’entremise tendant à  négocier un m a­
riage ne donne droit à  aucun salaire, pour le 
Burplus, le salaire du courtier est dû dès que 
le contrat qu’il a  négocié s’est réalisé; il 
est toutefois fa it exception pour l’achat et 
la vente de biens fonds, négociation pour 
laquelle le courtier n’a droit au courtage 
qu’après le tranfert de la propriété par 
inscription au registre foncier. La dénoncia­
tion  du cautionnem ent donnée en faveur 
d ’employés a  été soumise aux mêmes règles 
que le cautionnement d’officiers publics.
L a commission a écarté une proposition 
ayant pour objet de statuer la présomption 
de jeu à l’égard des marchés différentiels 
passés par des non commerçants.
.Q uant au projet d’arrêté fédéral concer­
nan t la participation d e . I» .Confédération 
aux frais des mensurations cadastrales, 
la  commission a adhéré aux décisions du Con­
seil national.
’ Banque nationale. — Le National Suisse 
Apprend que le Conseil fédéral a  discuté 
mardi le rapport de gestion de la Banque 
Nationale. La majeure partie des conseillers 
fédéraux on t exprimé l’avis que la situation 
■actuelle ne pouvait se prolonger e t qu’une 
révision do la loi é ta it inévitable.
Il a été d it que les cantons avaient esti­
mé trop h au t le bénéfice de l’émission des 
fsillets de banque e t que, de ce chef, le taux  
des indemnités qui leur sont payées est exa­
géré. D’autre part, la réserve métallique — 
%  — est jugée trop  élevée. Il suffirait 
du 35 % , taux  usuel; on obtiendrait un 
lurcroît de bénéfices de 400.000 fr.
Disons à  co propos que le retard  dans la 
fabrication des nouveaux billets est dû 
uniquement aux artistes, M. Ferdinand 
Hodler, notam m ent, chareés d ’en préparer 
le modèle, -
. M. Hodler n’a pas livré, les dessins dlans 
le délai indiqué e t a  retardé le travai en t 
faisant aux modèles venus de Londres des 
retouches qui ont nécessité de longues se­
maines.
ARGOVIE
Fabriques brûlées-— D ans la nu it de lundi 
à m ardi, un incendie s’est déclaré à la fabrique 
de parquets de M. Jean  Luscher, située 
près de la gare d ’Aarbourg. Le feu a éclaté 
dans le bâ tim ent des machines e t s’est rapi­
dem ent répandu dans les séchoirs e t dans les 
dépôts. Les dégâts sont im portants.
C’est la  troisième fabrique qui, dans le 
district de Zofingue, en l’espace de quelques 
semaines, est devenue la proie des flammes.
Les trois sinistres sont attribués à la mal­
veillance,
NEUCHATEL
Le recensement du canton. — Sous réserve 
de vérification, voici les chiffres du recen­
sement pour ce canton, par districts :
Neuchâtel, 31.043 (30.777 en 1909);
— Boudrv, 15.580 (15.454); — Val-de-Tra- 
vers, 17.962 (18.126); — Val-de-Ruz, 9.648 
(9.756); — Le Locle, 18.918 (19.106); — 
L a Ch aux-de-Fonds, 39.525 (40,472).
T otal du canton : 132.676, contre 133.781 
en 1909; dim inution 1.105.
VAUD
L’éleclorat féminin. — On mande de
Villarzel (1) au Bulletin fém inin  :
Viendront-elles, ne viendront-elles pas ? 
se dem andait-on à la Cure le samedi soir. 
A Sédeilles, uno douzaine de dames, à  Vil­
larzel une vingtaine avaient assisté à  des 
réunions ” populaires Les électeurs éta ient 
à  ces deux séances beaucoup plus nombreux 
que ”  les électrices
Otons celles qui ne veulent pas venir, 
celles qui ne peuvent pas venir, celles que 
leurs seigneurs e t m aîtres empêchent de 
venir, celles que la tim idité cloue à  la maison, 
celles qui craignaient les moqueries, com­
bien déposeront leur premier bulletin dans 
l’urne ? Les plus optim istes des conseillers 
do paroisse disaient : si elles sont vingt, 
nous serons satisfaits, si elles sont vingt- 
cinq, nous crierons au miracle. Le pasteur 
partageait cet optimisme, I l n ’osait aller 
plus loin.
O gens de petite  foi ! Savez-vous combien 
’* d’électrices "  sont venues ? Elles étaient 
57, vous lisez bien 57, la moitié de toutes 
les femmes de la paroisse. Elles on t apporté 
leur bulletin e t  présenté leur carte, l’une 
après l’autre, avec un sérieux e t une dignité 
remarquables. Elles avaient conscience d ’ac­
complir un acte im portant pour l’avenir de 
leur paroisse. .
U y a bien un peu d ’hésitation, très com­
préhensible d ’ailleurs. La première a eu de 
la peine à  se décider. Le premier pas coûte 
toujours un effort, n’est-ce pas? L’émotion 
a joué quelques-uns de ses tours malicieux : 
l’une voulait rendre sa carte au scrutateur, 
l’au tra  a  je té  sa carte avec son bulletin dans 
l’urne. Mais qu’est-ce cela î  Pour la première 
fois la femme vaudoise a fa it acte d ’électeur. 
U fau t la féliciter d’y avoir apporté ta n t de 
zèle. Les grincheux disaient qu’elle ne se 
soucierait pas de voter. La femme a répondu 
que dans sa pensée à  son droit nouveau cor­
respondait un devoir nouveau. Les mé­
chants affirm aient qu’elle ne saurait pas 
voter. Que n’étaient-ils à Villarzel le 20 fé­
vrier ? Ils auraien t admiré la gravité e t la 
tenue dés ”  électrices *’. La preuve est faite 
que l’innovation de la loi ecclésiastique est 
heureuse.
D’accord, direz-vous ! Mais les hommes 
ne se sont-ils pas abstenus ? Vous le croyez. 
U y ava it 57 électrices; il y  avait aussi66 
électeurs, c’est-à-dire les 60 pour cent des 
électeurs inscrits. Sont-elles nombreuses 
les élections, même politiques, où au tan t 
d ’électeurs se dérangent ?
Je  ne veux pas exagérer l’im portance 
du scrutin de Villarzel. Cependant, je  crois 
qu’ün bon exemple a  été donné par les fem­
mes de Villarzel à  leurs sœurs. Qu’elles lais*, 
sent de côté tou te  tim idité, tou te  fausse 
honte e t qu’elles usent largement de leurs 
droits d ’électrices. Les élus seront d ’au tan t 
plus encouragés dans leur tâche qu’ils auront 
derrière eux des éleoteura d ’a u tan t plus nom 
breux.
Je  me plais à féliciter les "  électrices ’* 
e t les éleoteurs de Villarzel de l’avoir com­
pris e t d’avoir prouvé par leur vote leur pro­
fond attachem ent à  leur Eglise.
Paul Mètraux.
ETRANGER
FRANCE 
CAUSERIE PARISIENNE 
Arbitre des élégances
Paris, le 12 mars 1910. 
J ’ai un peu connu le prince de Sagan 
dont on v ient de déposer la  dépouille mor­
telle dans le caveau de cette illustre famille 
des Talleyrand dont- il po rta  le titre  ducal 
en ces dernières années sans le savoir, la 
raison ayan t fui depuis longtemps. Le prince 
aim ait à  se fro tter aux journalistes.
Non par arrière-pensée de ménager outre 
mesure les dispensateurs de renommées 
éphémères. Cet arb itre  des élégances pari-' 
siennes n’é ta it pas ce qu’on appelle un ”  ré- 
clamier ” mais, il craignait que le milieu 
où évoluait sa prestance de gommeux en 
chef l’em prisonnât dans un cercle de fri­
volités exclusif. I l s’en ouvrit un jour avec 
moi à l’enterrem ent d ’Aurélien Scholl, dont 
un autre arbitre des élégances, le duc de 
Gramont-Caderousse, avait recherché la com­
pagnie. J ’ajoute que les rois de la mode sont 
bien excusables, ayan t une vie forcément 
très en dehors, de vivre en bons termes avec 
tous les écrivains petits e t grands.
Cette entente cordiale fu t d’ailleurs rendue 
facile à  Sagan non seulement par son aménité 
toujours souriante à  tous mais aussi par la 
gratitude qu’on eu t dans la presse pour ses 
faits et gestes fournissant de l’excellente 
e t copieuse ” copie ” à  la chronique quoti­
dienne. A lui seul, le faste de cet aimable pro­
digue a  défrayé la matière de plusieurs 
volumes éparpillés dans vingt gazettes.
En voici un tra it  qui me revient à  la mé­
moire e t que je retrace parce qu’il donne 
une indication indirecte sur la façon dont 
s’en vont les plus belles fortunes. A yant un 
m ot à écrire chez une de nos comédiennes, 
il se plaignait de ce que la plume ”  n’allait 
pas ”
— Cela m’arrive à chaque instant, d it 
l’actrice. 11 faudra que je change de papetier.
— E n attendant, laissez-moi vous offrir 
une boîte do plumes sensiblement meilleures.
. Lui-même apporta le surlendemain ce 
mince cadeau. L’actrice ouvrit la boite, en 
tira  une plume, l’essaya e t l’ayant trouvée 
bonne, dem anda l’adresse du papetier. Sagan 
donna un nom de boutiquier deRégentrS.treet,
— C’est gentil. Vous avez fait venir cettè 
boîte de Londres?
— J e  no l’ai pas fait venir. J ’ai envoyé 
un valet de chambre la chercher..
Etonnez-vous après cela si le grand sei­
gneur dont on disait qu’il faisait blanchir ses 
cheveux àLondres fu t le prototype de l’hom­
me chic au point qu’un couplet de revue de 
cercle a it pu livrer ces trois rimes à la posté­
rité :
J ’ai des gants
Elégants **
E t sagans.
Quand on se fait un nom assez glorieux 
pour devenir un adjectif, on est l’égal daus 
le passé des Brummel e t des d’Orsay,
» > . Villarzel est un village de la vallée 
de la Broyé où a eu lieu, le 20 février, la p re­
mière élection depuis la mise en vigueur 
de la loi conférant aux femmes l’électoraf 
ecclésiastique.
Cette royauté de la mode offre l’originalité 
que ses sujets ne la reconnaissent qu’à  la 
condition qu’elle ne s’impose pas, qu’elle 
n’a it même pas l’air d’avoir été recherchée. 
Les mondains n’aim ent guère plus que les 
démocrates avancés les supériorités qui 
s’affirment trop visiblement. Nous sommes 
vraim ent un peuple égalitaire au faubourg 
Saint-Germain comme à Alfortville. Pour 
qu’un Monsieur fasse prendre aux habitués 
de l’enceinte du pesage à Chantilly une forme 
de chapeau ou une expression d’argot de 
club, il faut qu’il y m ette beaucoup de lais­
ser aller bon enfant. Cela l’amuse même. 
On n’est bon roi qu’à condition d’être bon 
prince.
Une autre raison qui recommandait le 
prince de Sagan au journalisme boulevardier 
c’é ta it sa passion pour le théâtre, Pas de 
” soirée parisienne ” suivant un compte­
rendu de première où le journaliste ne cher­
chât à  insérer un m ot plus ou moins authen­
tique du prince dans ses bruits de coulisse 
ou de couloirs. Non pas que le jugement 
porté par Sagan sur l’œuvre dram atique 
jouée co soir-là fû t recherché à  l’égal de 
celui de Sarcey. Le fond premier d ’instruc­
tion littéraire lui manquait au point que 
le même Sarcey aurait pu dire de lui comme 
de je  ne sais plus quel gandin : ” Le nom 
de Chateaubriand n ’éveillait chez lui que 
l’idée d’un filet aux pommes ” mais, pour 
la miae en scène e t les toilettes des deux sexes 
Sagan éta it un juge impeccable. E t l’on sait 
qu’au théâtre ces accessoires emportent 
souvent le capital.
Lui faut-il un successeur ? J e  réponds 
affirm ativement sans rire. E t j ’ajoute un 
successeur qui lui ressemble par bien des 
points. J e  demande notam m ent au nouvel 
arbitres des élégances un grand je m’en 
fichisme politique agrémenté d’assez do 
nationalisme cependant pour lancer des 
plumes de fer qui soient cette fois pari­
siennes et avec elles to u t ce qui est du pari­
sianisme raffiné. Ces royautés sont moins 
vaines qu’on ne les juge souvent sur des 
apparences. Se doute-t-on seulement des 
millions que Sagan, au lendemain de la 
guerre de 1870, a fait gagner au mouvem ent 
mondain à  Paris par le geste avec lequel il 
laissa tom ber la ganse noire de son monocle 
sur le plastron blanc de son gilet avant de 
dire de sa voix douce e t martelée en plein 
Jockey-Club — c’é ta it en 1872 ;
— Pour" relever Paris il fau t un nouveau 
champ de courses... C’est une honte d’avoir 
seulement Longchamp...Je vais causer de­
main de la création d’un hippodrome pour 
Auteuil.
— Aveo qui ?
— Avec un M. Ranc, conseiller municipal,
—  Le communard !
— Qu’est-ce que ça fait î
Gaston JoUivet.
Futaille vivante. —  Un juge de paix 
extraordinaire vient de mourir à Ruines, 
près de Saint-Flour. M. Rolland était 
surtout remarquable par son poids et 
son aspect. Ce juge pesait 258 kilos, 
avait une taille de 1 m. 83, et la rotondité 
de son abdomen était telle que le brave 
homme ne pouvait se déplacer ni à pied 
ni en voiture. Il ne pouvait même pas 
voyager en chemin de fer, les portières 
des wagons n’étant point assez larges 
pour le laisser passer.
Futaille vivante, M. le juge Rolland 
était obligé, pour se rendre de son domi­
cile à la justice de paix, de se hisser sur 
un chariot à bascule. On dressait le char, 
le timon en l’air; le magistrat s’y  ados­
sait; puis on ramenait à force de biceps 
le- véhicule dans le sens horizontal, 
et un percheron solide traînait l’homme 
gras vers le tribunal.
Pour la réhabilitation d'un garçon 
de banque. — L’avocât défenseur du 
comité pour la réhabilitation de Doby, 
le garçon de banque disparu il y  a vingt 
ans, a déposé au parquet de Lille un 
dossier comprenant les dépositions inté­
ressantes do plusieurs témoins dont les 
dires, s’ils sont reconnus exacts par la 
justice, constitueraient le fait nouveau 
nécessaire pour la révision du procès.
Un témoin, entre autres, a désigné 
une tombe d’un cimetière de Lille dans 
laquelle on retrouverait un cercueil 
renfermant deux corps : celui d’une 
femme maigre et celui de Doby. L’avo­
cat a demandé au parquet l’autorisation 
de l’exhumation et d’y assister. Cette 
macabre légende circule dans la ville 
depuis de nombreuses années.
Mme Stelnheïl à  Paris. — L’héroïne 
du drame de l’impasse Ronsin est reve­
nue de Londres à Paris, pour avoir une 
conversation avec son défenseur Me An- 
tony Aubin. Un journaliste, qui a pu 
la voir un instant, en trace le portrait 
que voici ; ” Une neige — artificielle 
ou naturelle — a poudré à frim a3 le3 
cheveux de Meg. Soucis, chagrins ou 
coquetterie? Le visage un peu amaigri, 
mais si clair, si jeune toujours, donne 
un éclatant démenti aux tresses' grison­
nantes. ”
— Mme Steinheil est ici entre deux 
trains, pour régler quelques affaires, 
a déclaré Me Antony Aubin. Elle ne 
recevra personne... Elle n’est venue 
que pour affaires...
Mme Steinheil ne venait pas seule­
ment à Paris pour affaires. Elle avait 
demandé à voir sa fille, qu’elle espérait 
rencontrer à deux heures chez son avo­
cat. Mlle Marthe Steinheil s’était déro­
bée à cette invitation, et pour être bien 
sûre qu’aucune pression ne viendrait 
modifier sa détermination, ello avait 
même pris la veille le parti de quitter 
Paris.
Un de3 familiers de Mlle Marthe 
Steinheil a déclaré qu’à plusieurs repri­
ses elle avait sollicité sa mère de lui aban­
donner la maison de l’impasse Ronsin, 
ou quelques objets mobiliers de nature 
à lui permettre de se constituer un petit 
intérieur. Elle lui avait demandé éga­
lement quelques subsides. Mlle Marthe 
Steinheil a dû, en effet, accepter pour 
vivre la petite pension que plusieurs 
amis dévoués se réunissent pour lui four­
nir. Elle a même essayé de gagner son 
indépendance en sollicitant son admis­
, sion dan3 les ateliers du timbre de 
l’Etat.
Jusqu’ici, Mme Steinheil était restée 
sourde aux demandes de sa fille. Elle 
ne consentait à lui donner satisfaction 
qu’après une entrevue. Le dernier voya­
ge de Meg avait pour but de régler ces 
différents points, en présence de Mlle 
Marthe Steinheil, qui s’est refusée à 
cette négociation.
Le séjour de Mme Steinheil à Paris 
n’a pas été long; elle est repartie mardi 
soir pour l’Angleterre, où elle va retrou­
ver la petite maison qu’elle habite aux 
environs do Londres, sous up. nom sup­
posé; Mme Steinheil, contrairement à 
ce qui avait été annoncé, n’a pas l’inten­
tion de s’exhiber sur les planches; six  
à sept mille francs de rente, provenant 
de sa dot et de la succession de son mari, 
lui permettent de vivre modestement 
ea Angleterre.
La liquidation des liquidateurs. —
Le système de défense de L ues. — Inter­
rogé par M. Albanel, juge d’instruction, 
Duez a raconté, sans entrer dans les 
détails, comment il avait été amené 
à commettre les détournements qui 
lui sont reprochés et qu’il avoue sans 
la moindre réticence; puis il a posé les 
grandes lignes de son système de défense, 
système stupéfiant qui a semblé plonger 
l’honorable M. Albanel dans l’étonnement 
le plus complet.
— Pour comprendre comment je me 
suis approprié des fonds dont j’avais la 
gestion, a exposé M. Duez d’un ton  
délibéré, il faut nous reporter à quelques 
années en arrière, avant ma nomination 
par le tribunal de là Seine, comme admi­
nistrateur judiciaire, nomination qui 
remonte à 1901... Il faut nous reporter 
au temps où j’étais le secrétaire de 
M. Imbert, liquidateur judiciaire, dont 
je devais prendre la succession. Je 
gagnais peu d’argent et je voulais deve­
nir riche. Le seul moyen qui s’offrait à 
moi d’arriver à mes fins était de spéculer 
à la Bourse. Je m’engageai sur cette 
pente dangereuse. J ’y perdis la totalité 
des sommes que j’avais pu économiser. 
Cet échec ne me guérit pas. Je me rendais 
compte que je m’étais lancé sans expé­
rience dans un genre d’affaires nouveau 
pour moi. Cette pratique, qui me man­
quait au début, je crus l’avoir acquise 
par les opérations qui m’avaient coûté 
si cher, et je recommençai...
” Afin de pouvoir profiter d’une occa­
sion qui se présentait alors que ma dis­
ponibilité était nulle,; je puisai dans la 
caisse de mon patron. M. Imbert avait 
toute confiance en moi et ne me contrô­
lait jamais. J ’étais le véritable maître 
de l’étude... La chance ne me favorisa 
pas; je voulus me refaire... Je pris 500.000 
francs !
” Le temps passa, M. Imbert me pro­
posa de devenir son successeur : j’acceptai. 
Rien ne m’était plus aisé que de masquer 
par un jeu d’écritures le trou que j’avais 
creusé, et de combler momentanément 
le déficit lors de la  liquidation des comp­
tes de mon prédécesseur, en présentant 
des sommes qui se rapportaient à des 
comptes postérieurs à cette liquidation.
” M. Imbert ne s’aperçut de rien. 
Voici comment en 1901, j’entrai en charge 
avec un déficit — et ce déficit, par la 
suite naturelle des choses, alla en aug­
mentant d’année en année.
M. Duez ne paraît pas autrement 
convaincu que sa situation présente 
soit, somme toute, assez délicate, et 
il parle d’un détournement de 500.000 
francs comme d’une chose, Dieu merci ! 
assez commune pour qu’on ne s’en émeu­
ve pas outre mesure, quand bien même 
on en serait l’auteur.
— Le détournement, fait observer 
M. Albanel, n’est point un simple abus 
de confiance. Vous étiez l’employé de 
M. Imbert... Vous n’ignorez pas que 
c’est là une circonstance aggravante 
et vous n’ête3 point encore couvert 
par la prescription...
— C’est juste, acquiesce M. Duez, 
à qui les choses du droit sont familières.
—  Il convient' aussi de remarquer 
dès à présent, continue M. Albanel, 
que vos détournements ont été perpé­
trés en partie grâce à l’abus que vous 
avez fait des blancs-seings de M. Imbert, 
votre p a t r o n . . . -
Ces remarques de M. Albanel ont 
leur importance qui n’échappa point à 
l’administrateur. Il est actuellement 
inculpé d’abus de confiance, et il semble 
bien qu’il n’est passible que d’un maxi­
mum de deux années d’emprisonnement. 
Mais si le parquet relevait et établis­
sait contre lui les crimes d’abus de con­
fiance par employé et d’abus de blanc- 
seing, ce serait les assises...
M. Duez est invité à poursuivre ses 
explications.
— Ma préoccupation constante de­
puis 1901 a été de combler lo déficit qui 
m’accablait. En tâchant d’y  parvenir, 
j’ai perdu quatre millions... J ’avoue 
que les fonds que je me suis appropriés 
n’ont pas tous été engloutis dans des 
affaires malheureuses... J ’ai consacré 
près d’un million, peut-être plus après 
tout, à mes plaisirs personnels...
— C’est cinq millions que vous recon­
naissez avoir dilapidés ! s’écrie M. Albanel
— A peu près, fait M. Duez avec 
bonhomie.
Cette attitude impressionne vive­
ment le magistrat instructeur qui de­
mande :
— Et vous n’avez pas un regret à 
formuler?
— Si fait.
—  Eh bien, parlez ! Départissez-vous 
de cette attitude qui n’est point faite 
pour vous valoir l’indulgence do ceux 
qui vont avoir à vous juger.
D ’un ton paterne, M. Duez déclare :
—  Je regrette bien que le législateur 
n’ait pas été frappé par la nécessité qu’il 
y  avait do ne pas laisser les liquidateurs 
de congrégations en dehors de tout con­
trôle financier... Nous-mêmes, les liqui­
dateurs, nous avons si bien senti la néces­
sité d’une telle surveillance que dès 
1902 nous avons tenté do créer une 
chambre des liquidateurs, régie par un 
règlement très strict, qui aurait imposé 
à ses membres l’obligation d’un contôle 
sévère... Mais voilà, le tribunal a repoussé 
dédaigneusement notre offre de nous 
constituer en corps. On a craint que 
l’institution que nous préconisions ne 
nous donne un caractère officiel. On a 
voulu nous humilier... Vous voyez le 
résultat immanquable auquel on est 
arrivé ! Je n’ai jamais eu le moindre doute 
à ce sujet.
M. Duez sourit comme enchanté de 
sa perspicacité merveilleuse.
— Je regrette, poursuit-il, de n’avoir 
pas été contrôlé à temps. Si j’avais su 
que trois mois après mon entrée en fonc­
tions, j’allais avoir à fournir des comptes 
sincères, j’aurais fait l’impossible pour me 
mettre cn règle autrement qu’aux dépens 
de ceux dont je représentais lc3 intérêts. 
Et puis, si je n’avais pas réussi à me pro­
curer les fonds qui m’étaient indispen­
sables, mon déficit aurait apparu. Et 
mon Dieu, cela n’aurait jamais fait que 
500.000 francs de ” croqués ! ”
E t M. Duez de conclure :
—J’ai été pris dans l’engrenage, un 
déficit à combler, des sommes considé­
rables qui vous passent par les mains 
et sur lesquelles ne s’exerce aucun con­
trôle : voilà le3 éléments constitutifs de 
ma faute.
î» C’est tout le mécanisme et le3 mobiles 
des détournements de M. Duez. Mais 
peut-il justifier que la plupart des som­
mes escroquées ont été perdues à la 
Bourse? Questionné à ce sujet, M. Duez
n’a pas semblé très enclin à s’expliquer 
dès à présent. Il a donné l’assurance qu’il 
le ferait avec les précisions désira­
bles, mais plus tard... Il aurait cependant, 
à l’en croire, fait de grosses opérations 
avec M. Bouvray, dont nous avons parlé 
plus haut.
‘ Sur ces déclarations l’interrogatoire 
prend fin.
ANâLETERHE
Dans la magistrature. — M. Rufus 
Isaacs, avocat, est nommé soliciter 
général, en remplacement de sir Samuel 
Evans, qui est nommé président du 
tribunal des divorces, où il remplace 
lui-même sir J. Bigham, qui prend sa 
retraite et est créé pair.
AUTRICHE 
Nécrologie. — Charles Lueger, le pre­
mier bourgmestre de Vienne, qui vient de 
mourir, n’était âgé que de 66 ans. Il 
appartenait à une famille de très modeste 
bourgeoisie; son père, fils de paysans 
de la Basse-Autriche, n’avait appris à 
lire et à écrire qu’au régiment; mais 
il avait acquis plus tard aBsez d’instruc­
tion pour devenir appariteur du cabinet 
de physique et de chimie d’une école 
de Vienne. A sa mort, sa veuve obtint 
un bureau de tabac, ce qui lui permit 
d’élever ses trois enfants, dont deux 
filles et le jeune Charles.
Celui-ci était venu au monde muet 
et ne trouva l’usage de la parole qu’en 
se réveillant d’un long délire causé par 
une maladie qui le tint une semaine entre 
la vie et la mort. Son infirmité disparut 
si bien qu’il devint le meilleur orateur 
que Vienne eût jamais entendu. Après 
l ’achèvement des études secondaires, 
il f it  son droit à l’Université de Vienne 
et entra chez un avocat, étant déjà doc­
teur et âgé seulement de vingt-deux 
ans. Il passa ses années de jeunesse 
dans la vie de famille, aidant sa mère 
et ses sœurs de ses appointements. Il 
ne les quitta du reste jamais; ses sœurs 
restèrent célibataires comme lui : l’union 
parfaite de cette famille n’a éprouve 
que les vides causés par la mort, mais 
point de séparation, ni dans les années 
de pauvrèté, ni dans celles de l’illustration, 
qui ne changèrent rien non plus aux 
habitudes extrêmement modestes de 
Lueger et des siens.
En 1874, il s’établit avocat. Mais, 
bientôt, il fut entraîné vers la vie publi­
que. Il fut nommé conseiller municipal. 
Après avoir cherché sa voie chez les 
démocrates, puis chez les libéraux, 
il s’allia enfin avec les disciples du socio­
logue catholique Vogelsang : d’accord 
avec eux, il adopta l’idée antisémite 
et remporta bientôt des succès partiels. 
De 1881 à 1890, les antisémites gagnèrent 
successivement presque tous les mandats 
municipaux de la curie des petits censi­
taires.
Encouragés par ces succès, les antisé­
mites se présentèrent aux élections de 
la Diète de la Basse-Autriche et du 
Parlement, et tous le3 chefs du parti, 
Lueger, Pattai, Schneider, le prince de 
Liechtenstein, furent élus en 1885. 
D ix ans plus tard, la majorité du conseil 
municipal fut culbutée, et Lueger fut 
élu bourgmestre. La dignité de bourg­
mestre de Vienne est une des plus haute 
de la monarchie. Vienne jouit de l’auto­
nomie municipale, de sorte que le maire 
de la Ville capitale et résidence ” 
est investi d’une sorte de royauté bien 
plus effective que celle de la plupart 
des monarques d’aujourd’hui. L’empe­
reur, acceptant les- conseils d’alarmistes, 
refusa de sanctionner l’élection.
Le refus irrita la population viennoise, 
et le mécontentement grandit quand, 
la municipalité ayant été dissoute et 
Lueger réélu maire par une majorité 
encore plus forte, son élection fut annulée 
pour la seconde fois.
Finalement, l’empereur se décida à 
une démarche surprenante : il appela 
Lueger et lui demanda de vouloir bien 
renoncer provisoirement à l’élection; 
c’était un service personnel qu’il atten­
dait de lui. On ne pouvait interpréter 
cet acte que d’une manière : il signifiait 
que le monarque avait à compter avec 
des personnages plus puissants, qui ne 
voulaient pas que le chef des affaires 
viennoises fût un antisémite. Lueger 
accepta de grand cœur. Un de ses amis 
prit le poste en déclarant qu’il n’enten­
dait être que le porte-parole de l’élu 
véritable : M. Strobach, mort depuis, 
occupa lo poste pendant près d’un an; 
le 8 avril 1897, il se retira et Lueger 
fut élu pour la troisième fois; le 19 du 
même mois, il avait enfin la sanction 
impériale. Les financiers avaient dû 
consentir.
Il n’a donc exercé sa haute magistra­
ture que treize ans. Mais, en treize ans, 
il a transformé complètement la grande 
capitale de l’Autriche. Il a crée des 
voies de communication commodes, et 
placé partout des parcs et des jardins, 
des allées de verdure et des fleurs. Il 
a même conçu un grandiose projet : 
calculant que, dans cinquante ans, 
Vienne aura au moins trois millions 
d’habitants, il a réservé d’avance à la 
périphérie de vastes espaces où il sera 
défendu à perpétuité de bâtir, et qui 
formeront une ceinture de prairies et 
forêts, sorte de boulevard extérieur 
de la capitale.
Comme politique * générale, Lueger 
cherchait, en somme, à créer un parti 
du centre.
HONGRIE 
Par peur de la comète. — Selon un 
télégramme de Budapest à la Gazette 
de Francfort, le propriétaire Adam Toma, 
de la localité de Azozona, s’est suicidé 
par crainte de la comète de Halley. 
Il a déclaré préférer se donner lui-même 
la mort, plutôt que d’être tué par l’astre 
annoncé. ' ‘
RUSSIE
L’équipage du tsar et Is tramway. —
On télégraphie de Saint-Pétersbourg 
au Lokal Anzeiger que l’équipage du tsar 
en traversant le Newski Prospekt, a failli 
être culbuté par un tramway électrique 
marchant à toute vitesse.
L’accident n’a ôté évité que par suite 
du sang-froid dont fit preuve le conduc­
teur, en serrant les freins avec une telle 
violence que les personnes présentes 
dans le tramway furent jetées à bas des 
banquettes. Il y eut quelques blessés.
Le tsar paraissait très émotionné.
L’inspecteur des tramways qui était 
de service en cet endroit fut révoqué 
sur le champ, tandis que le conducteur 
recevait une forte récompense.
TURQUIE
Un souvenir de Xerxès. — Suivant 
une correspondance de la Gazette de 
Francfort, une circonstance ’ fortuite a
donné tout récemment accès à l’intérieur 
d’un très grand tumulus situé à 71 kilo­
mètres de Salonique, sur la route de 
Serres. Les eaux de pluie y  ont pratiqué 
une sorte de cheminée qui, du sommet, 
permet de descendre, au moyen d’une 
corde, jusqu’au monument recouvert 
pas la masse de terre rapportée. Des ber­
gers vainques qui ont exploré cette che­
minée se sont trouvés en face d’un 
encadrement de marbre ouvrant sur une 
chambre voûtée. Ils disent y  avoir 
constaté les entrées de caveaux secon­
daires et aperçu une statue.
Les autorités de Salonique ont envoyé 
des gendarmes pour garder le tumulus. 
On attribue ce dernier ainsi qu’un 
grand nombre de monticules sembla­
bles dans la même région, au séjour 
que fit là l’armée de Xerxès, avant 
d’envahir la Grèce, après que le grand 
roi eut fait percer l’isthme qui réunissait 
la péninsule d’Akté à la Macédoine.
CHRONIQUE LOCÂII
VENTE AU  NUMÉRO. — tes  ache­
teurs an numéro de notre Journal à 
Genève, dans d’autres Cantons ou à 
l ’Etraisger, sont priés de bien vou­
loir adresser h notre Adm inistra­
tion toute réclamation d’irrégula­
rités qui pourraient se produire 
daus la  mise eu vente de
L A  T R IB U N E  D E  G E N È V E
soit qu’ils aient eu it se plaindre 
de l ’insufiisauce du stock cliez 
les Intermédiaires, soit que notre 
journal n’ait pas été mis en vente 
cn temps voulu. Toute plainte 
fondée sera sérieusement prise en 
considération.
Nos dépositaires des Cantons et 
de l ’Etranger sout aussi priés de 
u o u h  signaler immédiatement tout 
retard pouvant se produire dans 
l ’arrivée ou dans l ’expédition de 
notre journal.
Société botanique. — L a société botanique, 
dans sa séance de février e t sous la prési­
dence de M. le docteur V iret, président, 
a  pris connaissance d ’une intéressante 
communication de M. le docteur E. Haoeler 
sur le genre Briqueiia.
Cette malvacée autrefois identifiée*à V Ano- 
da dentata présente de nombreuses p arti­
cularités en ce qui concerne sa carpologie. 
Q uant à  la question secondaire de savoir 
j usqu’à  quel point elle doit être rapprochée du 
genre Anoda p lu tô t que des LidaM . le dooteur 
H ochreutiner, qui prend p a rt à  la  discus­
sion, se réserve le d ro it de reprendre l’exa­
men de cette question, tandis qu’il considère 
comme exact le fa it do l’identification du 
Briquetia avec VAnoda dentala K. Sehum.
Une seconde communication de M. le 
docteur Hassler porte sur le Polymorphisme 
foliaire chez Indigofera campeslris Boug. 
M. Casimir de Candolle cite les nombreux 
cas de polymorphisme foliaire dans d ’autres 
familles, e t M. le docteur H ochcreutiner 
signale celui de différentes races de V An- 
thyllis vulneraria L. Les communications de 
M. le docteur H assler se term inent par la 
présentation de nombreux m atériaux d’her­
bier.
La seconde p a rtie  de la séance est occu­
pée par l’intéressante communication de 
M. Gustave B eauverd sur les nouvelles 
composées do l’Asie centrale. Parm i ces 
plantes, récoltées par M. le D r Sven Hedin 
figurent trois Iœontopodium devant être 
subordonnées, à  titre  de variété, au Leonlo- 
podium alpinum, -■ e t remarquables par leur 
hétérogamie plus ou moins absolue e t leur 
nanisme.M.J. Beauverd fait circuler quelques 
échantillons de types inédits de la riche 
flore du Yunnan et de l’H im alaya oriental, 
deux exemplaires d’edelweiss à inflorescence 
à  fausse ombelle provenant de l’herbier 
de feu M artin Bemet.
M. Charles M erlan, institu teur à  la C haur 
(Vaud), présente le Brassica campeslris, 
récolté pour la première fois au  Ju ra  (Chas- 
seron, Ju ra  vaudois). M. Beauverd attribue 
la dispersion de cette crucifère abondante 
dans les Alpes centrales au passage des mou­
tons bergamasques.
M. Jean  Palibine donne le résumé français 
d’un travail de M. le prof. N .-J. Kouz- 
netzoff intitulé ”  Principes de la division 
du Caucase en régions phytogéograpliiques ” , 
publié dans les mémoires de l’Académie 
impériale de St-Pétersbourg, travail ayant 
été le su jet d ’une conférence privée, orga­
nisée en 1908 par M, le prof, Chodat, à  
l’in s titu t botanique.
Parti radical. — D u Genevois : L’Asso­
ciation radicale-libérale du Petit-Saconnex 
a  eu son assemblée générale annuelle le 
8 mars, à  la salle des Asters, sous la pré­
sidence de M. A. Reymond, Conseiller 
municipal. Selon la coutume, elle a  débuté 
par le rapport présidentiel. Co conscien­
cieux travail, qui donne un résumé complet 
de la vie politique du canton e t des affaires 
communales en 1909, a été accueilli par 
d’unanimes applaudissements e t adopté 
aveo remerciements, ainsi que les rapports 
financiers présentés par M. Croisier, tr é ­
sorier, e t la commission de gestion. La 
situation financière est bonne, le nombre 
des membres en augmentation.
La nomination du président se fa it par 
acclamations. M. Reymond, pour la dou­
zième fois, est porté à  ce poste de confiance 
e t de responsabilité. I l est ensuite procédé 
à  l’élection du comité e t des délégués au co­
mité central du parti radicai-libéral.
Pour terminer la séance, une discussion 
animée s’engage sur les élections muni­
cipales; un comité électoral sera nommé en 
avril dans une assemblée générale des 
électeurs radicaux de la commune.
Le grand nombre dos participants à 
l’assemblée e t l’entrain qui y a  régné sont 
du meilleur augure pour le succès des idées 
progressistes au Petit-Saconnex,
Autour du féminisme. — On nous écrit :
”  On a fa it beaucoup do b ru it ces derniers 
temps autour des ”  mauvaises lectures 
C’est un bien; le b ru it est toujours utile 
à quelque chose; il agite les surfaces calmes, 
il secoue les endormis e t dérange les indiffé­
rents. Pour nous, comme pour la p lupart des 
intéressés, l’unique moyen d ’arriver à  un ré­
su lta t satisfaisant est la suppression com­
plète e t rigoureuse de toute cette littérature 
reconnue pernicieuse à la jeunesse. Les con­
férences e t les pétitions ne seront pas peine 
perdue.
La Tribune du 8 mars nous d it qu’à 
Bienne on songe à  fonder une nouvelle revue 
pour la jeunesse ! I l me semble qu’il y 
en a déjà ta n t e t de bonnes, e t de bon marché, 
ta n t pour les fillettes que pour les garçons ! 
Ouvrez le cataloguo de l’Agence des journaux 
à Genèvo e t vous serez étonnés de leur nom­
bre.
La femme abandonne son foyer pour les 
ateliers e t les fabriques, hélas, sûrement elle 
n’y va pas pour sa joie, mais bien pour 
gagner son pain de tous les jours. E t celle qui 
ne peine pas dans les ateliers, peine à  la m ai­
son e t je ne pense pas qu’elle puisse sur 
veiller mieux ses enfants pour to u t celà ! 
Les femmes ne sont plus ni mères,ni épouses, 
elles sont des machines à  travailler.
”  La femme devient électeur, législateur, 
fonctionnaire ”  dites-vous !Ah ! voilà, Mes­
sieurs, où le b â t vous blesse ! Vous avez 
peur do co m onstre agissant, hurlant 
e t gesticulant que para ît devenir la 
femme do nos jours. E t pourtant, jusqu’à 
présent on n’a guère vu d’épouses e t de mères
abandonnant leurs foyers ! Vous craignej 
pour l’avenir e t vous exagérez ! O hommei 
intelligents e t forts, ïaissez-moi vous le dire, 
vous vous trompez. Changez la tactique, 
acceptez l’émancipation de la femme comme 
mal nécessaire; soyez avec elle dans cette 
lu tte pour son intelligence e t sa liberté in­
tellectuelle. Aimez vos épouses, intéressez» 
vous à leur vie, écoutez-les, élevez-les à  votre 
hauteur, choisissez avec elles vos lectures, 
choisissez celles de vos enfants et, de cette 
façon, soyez en sûrs, vous diminuerez le nom* 
bre des féministes m ilitantes e t vous aurea 
encore e t toujours d’aimables compagnes & 
vos foyers. Elles seront toujours prêtes à voue 
rendre la vie douce, à faire le nid bien chaud 
pour leurs enfants; elles n’oublieront paa 
le met préféré, le feu dans la cheminée e t les 
pantoufles chaudes, mais au nom du ciel, 
ne laissez pas croire que vous ” avez peur ” 
Une opimisle.
Hermance. — La Société Saint-GeorgeB 
d ’Hermance a  ,dans son assemblée géné­
rale du 27 février, nommé M. Jules Brasier, 
curé à  Hermance, membre de son comité, 
en remplacement de M. Ferdinand Roy, 
démissionnaire. ’
Colonie française. — L ’Association radi­
cale e t radieale-socialiste des électeurs du 
départem ent de l’Ain v ient de ten ir son 
assemblée générale à  son local, café Miffon, 
rue Pierre-Fatio. L ’assemblée a discuté 
le programme politique e t économique 
de la Société e t en a adopté les bases, les­
quelles seront soumises à  la  Fédération 
des sociétés républicaines de Genève et 
présentées ensuite aux députés, lors de» 
prochaines élections.
Le comité pour 1910 a é té  renouvelé 
comme suit : MM. Ch. Muller, président, 
L. Cusin, vice-président, J .  Mote, tréso­
rier, L. Malley, secrétaire, F. Cotillon, vice- 
trésorier, Ginet, vice-secrétaire, E. B arnerat, 
bibliothécaire-archiviste.
Assemblée annuelle de I Espoir. —■ Voici
encore quelques notes sur cette assemblée:
”  L ’Espoi* "  est sans doute la plus consi­
dérable des œuvres s’occupant de la jeu­
nesse de notre canton, puisqu’elle compta 
1530 membres au to tal, dont 868 absti­
nents (augm entation des abstinents en 1908 
48). I l fau t un nombreux personnel pour 
s’occuper do to u t ce pe tit monde, aussi ja 
salle Centrale était-elle bien garnie dès la 
m atin  pour entendre le culte présidé p a t 
M. le pasteur Rochedieu, e t les rapport# 
annuels.
Nous ne pouvons entrer dans des détails 
sur le ménage intérieur de la société,’ ni si­
gnaler tous les discours e t toasts qui on t été 
prononcés dans les deux séances du m atin 
e t de l’après-midi, ou au joyeux dîner en com­
mun, servi dans la grande sallede l’Uniori chré­
tienne. Disons seulement donc que les deux 
morceaux de résistance de l’après-midi on t 
é té  deux études de MM. les professeurs e t 
pasteurs Fulliquet e t Dubois, le prem ier 
sur le développement du sentim ent social 
ohez l’enfant, e t le deuxième sur la prière 
e t l’enfant. *
Dans les laiteries. — L a laiterie de Mate- 
gnin a adopté de nouveaux statu ts. L ’as­
sociation a  renouvellé sa commission, qui 
est composée de MM. Mare Moret, Louis Pel- 
let, François Pernoud, Joseph Exeoffier e) 
Jules Curval, à  Mategnin.
Ouvriers indépendants. — U s’est consti­
tué sous le nom de ” Association Indépen­
dante du  canton de Genève” une association 
ayan t pour b u t : a) De réunir dans un même 
sentim ent de fraternité les ouvriers sur bois, 
afin d’améliorer leur situation morale e t 
matérielle, ainsi que d ’a.ppuyer leur3 reven­
dications par les moyens légaux, sans avoit 
recours aux grèves, mises à l’interdit, pré* 
judiciables à tous, patrons e t ouvriers; 6) 
De fonder un bureau d’embauche cantonal; 
c) De fonder une caisse de secours en cas da 
maladie e t chômage.
. Les membres du comité sont : MM. Louif 
Buenzod,.président, aux Acacias; Jean  Saf- 
fon, vice-président, à  Carouge; Jean Brull- 
mann, secrétaire, aux Acacias; Louis Ger* 
manier, vice-secrétaic, à  Plainpalais; P aa ! 
Comaz, trésorier, à  Plainpalais;. Sosthène 
Lefèvre, à  Plainpalais, e t Charles Comaz, 
à Genève. Siège social : ”  Café Girod ” , Grand, 
Rue, Genève.
Union cycliste. — Dans sa dernière séancift 
le comité directeur a entendu la lecture 
d ’une le ttre  de M  R avaud, de Paris, relative 
au  congrès de l’U. C. I .;  du V. C; Fidélio, 
de Couvet, concernant le paiem ent de leui 
cotisation; do la Pédale Lausannoise, an­
nonçant leur soirée annuelle e t m anifestant 
le désir que le comité s’y  fasse représenter,
M. Dégallier rapporte ensuite sur la der­
nière séance do la Commission sportive 
ainsi que M. Golajf, au nom de la commis­
sion de tourisme.
Pour les petits. — Au profit de la crèche 
de la Ville (rive gauche) aura  lieu, le mer­
credi 16 mars, grande salle de la Réform ation, 
un concert de bienfaisance. L a Société sym­
phonique, ainsi que des artistes do talent 
prêtera son concours. Cette nouvelle so­
ciété se présente pour la première fois au 
public; elle est dirigée par M. Ostroga, pro­
fesseur au Conservatoire,
Fédération musicale genevoise. —
Le comité central cie la Fédération musi­
cale genevoise de campagne a, dans sa der­
nière séance, désigné la commune du Grand- 
Saconnex comme lieu de la prochaine fête, et 
chargé la fanfare de cette localité de son 
organisation.
Cette fête est fixée an dimanche 5 ju in
Le comité local s’est courageusement 
mis à la  tâche e t travaille avec entrain  pour 
assurer la  réussite la plus' complète de eett# 
im portante manifestation.
Les membres du Comité central com ptent 
non seulement sur la participation de toutes 
les sociétés fédérées e t sur la sym pathie des 
autorités, mais ils espèrent que la population 
genevoise, viendra, à  cette occasion, tém oi­
gner do l’in térêt qu’elle porte à nos sociétés 
musicales qui, groupées en une féd'é ration, 
travaillent au développement de notre 
jeunesse, cela pour le plus grand bien de 
notre cher pays.
Société helvétique d'horticulture. — Cette
Société organise une soirée familière pour 
le dimanche 20 mars, au Casino de St-Pierre, 
rue de l’Evêché, 3. Résumé du programme < 
à 6 h. précises, banquet; à  8 11., partie lit* 
téraire, chansonnettes, monologues, dialo­
gues, musique, etc.; à  9 h., bal; pendant le 
lo bal nombreux intermèdes. Prix de l i  
carte, donnant droit au banquet et à  la 
soirée littéraire e t dansante, 4 fr. Les per­
sonnes no participant pas au banquet pour­
ront assister à  la partie littéraire e t au bal 
moyennant une carte de 50 centimes. Les 
enfants ne paieront pas.
Conférence. — Notre publie aura, dans 
peu de jours, le privilège d’entendre M. Emile 
Doumergue, le distingué professeur de Mon- 
tauban, bien connu à  Genève, en France et 
dans le monde universitaire comme histo­
rien, e t dont la brillante conférence faite au 
Jubilé de Calvin a  fa it une si vive impres­
sion. -
M. Doumergue, répondant .malgré ses nom­
breux travaux, à l’appel qui lui a é té adressé 
do Gonève, donnera à  la grande salle de la  
Réformation,le vendredi 18 mars e t le diman- 
cho 20 mars, à 8 h. e t q u art du soir, deux 
conférences publiques consacrées à  l’étude 
de la question suivante : ”  Où finit le moyen 
âge e t où commencent les tem ps modernes î
Le vendredi 18 mars, le su jet sera : ”  Le 
moyen âge e t la réform ation” ; le dim an­
che 20 mars : ”  La réformation e t la révo­
lution Nous de doutons pas que le savant 
e t éloquent conférencier, qui tra ite ra  ce grand 
e t intéressant sujet de la manière la plus 
populaire possible, n’attire , ces deux soirs; 
autour de la tribune de la salle de la Réfor- 
rnation, un public nombreux e t sym pathique.
